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Édition spéciale féministe
Textes par le comité de la condition 

 des femmes (CCF) du SEPÎ

Illustrations par Marie-Claude Legris

L’apport des femmes à la société québécoise est indéniable. En ce moment, certaines sont au front, d’autres travaillent 
dans l’ombre, mais toutes ont répondu présente pour faire face à la pandémie. Pourtant, la participation des femmes à 
la vie publique est encore dénigrée. Qu’il s’agisse de leurs compétences professionnelles ou de la rémunération, la discri-
mination est bien réelle.

Dans cette édition féministe du TOPO, le comité de la condition des femmes (CCF) a choisi de célébrer les femmes en les 
mettant à l’avant plan de leur réflexion. Les femmes ont une voix et une façon bien à elle de l’exprimer. Par-dessus tout, 
les femmes ont décidé d’être elles-mêmes en définissant leurs propres règles tout simplement. 

CCF

Cette année, le comité de la condition des femmes du SEPÎ souhaite sou-
ligner le travail exceptionnel accompli par des personnes extraordinaires. 
Ces femmes, qui travaillent dans l’ombre, permettent aux enseignantes 
et enseignants du préscolaire, du primaire, du secondaire, de l’éducation 
des adultes et de la formation professionnelle du Centre de services sco-
laire de la Pointe-de-l’Île (CSSPI) de faire ce qu’elles/ils font.

Tout d’abord, nous tenons à souligner le dévouement, le professionnalisme, 
la rigueur, l’attention aux petits détails, l’organisation, la patience, l’impli-
cation et l’amabilité de nos employées de soutien. Kim, Mélanie, Rachel, 
Josée et Isabelle, merci de faire ce que vous faites. Sans vous, le SEPÎ ne 
serait pas ce qu’il est. Trop peu parmi nous sommes conscient(e)s du travail 
que vous faites pour les membres. Pour cela, nous tenons à vous remercier 
du fond du cœur. 

Parallèlement, le CCF souhaite souligner le travail titanesque accompli par nos conseillères. Sophie, Catherine, Valérie, 
Alexie et Maryse : vous êtes formidables. Merci de défendre nos intérêts, de répondre à nos questions, de trouver des solu-
tions à nos problèmes, de nous écouter, de nous consoler, de nous permettre de nous relever et de continuer notre travail 
quotidiennement.

Nous espérons que chaque personne qui lira ces quelques lignes prendra quelques instants, dans une journée très char-
gée, pour penser à vous et apprécier ce que vous faites. Pour toutes les fois où votre travail est passé inaperçu, nous 
nous arrêtons aujourd’hui pour vous rendre hommage. Vous êtes des femmes extraordinaires. Vous êtes la fondation sur 
laquelle repose le SEPÎ. Vous être la cerise sur notre sundae, la confiture sur notre beurre d’arachides, le Cheez Whiz sur 
nos Ritz. Sans vous, nous ne serions pas nous.

Amour et solidarité !
■ Comité de la condition des femmes
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MAITRESSE D’ÉCOLE

À l’automne  1990, les jeudis soirs, les rues du Québec 
étaient désertes. Les Québécoises et Québécois étaient 
tous devant leurs écrans pour suivre l’histoire d’amour 
passionnée d’Émilie Bordeleau et d’Oliva Pronovost. La 
télésérie Les Filles de Caleb aura marqué l’imaginaire 
collectif. Chaque semaine, plus de 3,6  millions de télés-
pectateurs se retrouvaient pour suivre les périples d’Émi-
lie Bordeleau, jeune institutrice dans une école de rang 
de St-Tite à la fin du XIXe siècle. Le public avait été séduit 
par la jeune maitresse d’école fougueuse et passionnée. 
Les paysages enchanteurs, la petite école de rang pit-
toresque, les adorables enfants du village, l’inspecteur 
maladroit, le curé bienveillant, les parents commissaires, 
la fidèle amie qui entre chez les religieuses, la jeune sta-
giaire ambitieuse… tous les éléments y étaient.

Évidemment, en revisitant cette télésérie, on pourrait pen-
ser que la profession enseignante a beaucoup évolué 
depuis l’époque de Mademoiselle Bordeleau. Mais l’a-t-
elle vraiment ? Je pense que cette question mérite qu’on 
s’y attarde. Comparons, pour un instant, les conditions de 
travail d’une jeune institutrice d’une école de rang au 19e 
siècle avec les propositions patronales actuelles dans le 
cadre de notre négociation nationale.

Tout d’abord, la fameuse question de la vocation. Com-
bien de fois, tout au long des Filles de Caleb, avons-nous 
entendu parler de la remarquable vocation d’Émilie ? 
Encore aujourd’hui, le mot vocation est souvent évoqué 
pour parler de certaines professions, particulièrement les 
professions qui impliquent le « caring », principalement 
occupées par des femmes. En fait, c’est quoi la voca-
tion ? Le dictionnaire Larousse la définit comme un appel 
de Dieu vers un rôle prédestiné, un mouvement intérieur 
pour un genre de vie ou une profession. Cette défini-
tion, d’apparence flatteuse et valorisante, camoufle un 
discours patriarcal pernicieux. Lorsqu’on fait appel au 
sentiment du devoir, à un appel supérieur, on se permet 
de minimiser les compétences de l’employée, de passer 
le travail de la personne dans l’ombre, et de justifier les 
mauvaises conditions de travail imposées. Lorsqu’on a 
la vocation, le salaire est secondaire. Nous le constatons 
toutes en voyant les piètres offres patronales qui font que 
notre pouvoir d’achat diminue. Parallèlement, comment 
se fait-il que les enseignantes doivent encore quémander 
l’équité salariale qui leur est due ? Pourquoi sommes-nous 
encore les moins bien payées au Canada ? Pourquoi de-

vons-nous gravir lentement 17  échelons salariaux avant 
d’atteindre un revenu décent ?

Poursuivons la réflexion. Souvenons-nous qu’à l’époque, 
les institutrices des écoles de rang habitaient à même 
l’école, dans une petite pièce aménagée à l’étage. 
Après quelques années de service, la jeune institutrice se 
mariait. Elle quittait ses fonctions pour remplir son rôle es-
sentiel d’épouse et de mère. La situation actuelle des en-
seignantes est-elle différente ? Les propositions patronales 
visant à augmenter le nombre d’heures reconnues au 
contrat de travail sans augmentation salariale en consé-
quence, le recul sur la promesse électorale caquiste 
d’abolir les 6 premiers échelons de l’échelle salariale et 
l’élargissement du pouvoir des directions à nous assigner 
des tâches rendent la conciliation famille-travail-vie per-
sonnelle de plus en plus difficile. Devons-nous songer à 
habiter dans nos classes afin d’être encore plus produc-
tives ? Aurons-nous à choisir entre notre vie profession-
nelle, notre vie personnelle et notre vie familiale ? Avec le 
développement des technologies, ne sommes-nous pas 
déjà disponibles instantanément 24 heures sur 24, 7 jours 
semaine ?

Parallèlement, rappelons-nous de la belle Émilie qui se 
référait à son petit catéchisme tous les jours pour savoir 
quoi enseigner. Rajoutons à cela les visites du curé bien 
intentionné, mais paternaliste ou les interruptions des 
parents-commissaires (des pères, évidemment) qui se 
permettaient de recadrer la jeune maitresse d’école. Les 
offres patronales actuelles visant à limiter l’autonomie 
professionnelle des enseignantes pourraient être perçues 
par certaines comme des tentatives par les curés Legault 
et Roberge de nous reléguer au rang d’institutrices. En 
fait, nous pourrions même interpréter les offres patronales 
comme un cadeau. Les enseignantes pourront dormir 
tranquilles. Elles n’auront plus à réfléchir; elles n’auront 
qu’à exécuter les tâches assignées par les bien-pensants 
de l’éducation.

Finalement, poussons la satire encore un peu plus loin. 
Nos écoles sont-elles vraiment si différentes des écoles de 
rang du siècle passé ? À enseigner les fenêtres ouvertes 
pour pallier la mauvaise ventilation, devrons-nous bientôt 
fendre notre bois pour chauffer nos classes ? 

[SUITE À LA PAGE 3]
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INFO | « AVE CAESAR, MORITURI TE SALUTANT !! »

Personnellement, j’ai recommencé à porter des jupons et une p’tite laine pour me tenir au chaud en enseignant… Avec 
l’intégration massive des élèves HDAA en classes régulières, le nombre faramineux de plans d’intervention à gérer et les 
mesures d’adaptation qui ne finissent plus, n’avons-nous pas toute l’impression de devoir enseigner de la maternelle à la 
12e année afin de répondre aux besoins de nos élèves entassés dans des roulottes « temporaires » ? En imposant un « devoir 
de loyauté » aux enseignantes, sommes-nous encore une fois en train de nous faire imposer le stéréotype d’enseignantes 
dociles et accommodantes ? En continuant de rajouter des tâches (le fameux « tout autre tâche connexe ») dans une as-
siette déjà pleine, ne sommes-nous pas encore une fois en train de demander aux enseignantes de faire plus avec moins ?

Lorsque j’ai débuté mon baccalauréat en enseignement en 1997, je me rappelle la fierté de ma grand-mère Hélène, la 
femme de ma vie. Jusqu’à son décès en 2018, elle aura parlé de sa « maitresse d’école » à tous ceux prêts à l’écouter. 
Encore aujourd’hui, je porte fièrement ce titre qu’elle m’a affectueusement donné. Être enseignante est ma profession. 
J’en suis très fière. J’aime ce que je fais. Ma carrière est un choix. Ce n’est pas une vocation. Si le gouvernement veut 
continuer de détériorer mes conditions de travail et me réduire au rang d’institutrice d’école de rang, je me ferai un devoir 
de lui montrer ce qu’une maitresse d’école sait faire. Souvenons-nous qu’Émilie Bordeleau était une femme forte, déter-
minée, entêtée et débrouillarde. À travers les 20 épisodes des Filles de Caleb, Émilie n’a jamais hésité à se retrousser les 
manches ou à tenir tête aux courageux qui osaient se mettre sur son chemin. Il est temps pour nous, chères enseignantes, 
de nous réapproprier la profession et de faire reconnaitre notre expertise. Comme les milliers de maitresses d’école qui ont 
pavé la route avant nous, montrons notre force. Levons-nous. Rappelons à nos élus de quel bois on chauffe nos écoles, 
les maitresses d’école. Révoltons-nous les Émilies.

■ Marie-Hélène Nadeau, école Des Roseraies

À l’époque de la Rome Antique, dans des arènes remplies 
de spectateurs, s’affrontaient de braves guerriers, appelés 
gladiateurs. Se dirigeant vers une mort presque certaine, 
les courageux prononçaient les paroles suivantes en latin : 
« Ave Caesar, morituri te salutant !! ». Cette formule, pro-
noncée pour saluer l’empereur, en s’inclinant devant la 
loge impériale, signifie : « Oh César, nous qui allons mourir 
te saluons ». Parfois des esclaves, d’autres fois volontaires, 
les hommes qui se présentaient au combat abandon-
naient leur corps, leurs droits, leur vie même, pour la gloire 
de Rome.

Bien que cette époque soit derrière nous depuis long-
temps, l’image des gladiateurs perdure. Depuis le début 
de la pandémie, les travailleuses essentielles s’élancent 
dans l’arène sans égard pour leur santé. Certaines le font 
par conviction ou par devoir; d’autres le font par obligation 
(pensons au temps supplémentaire imposé en santé). Peu 
importe les motifs qui poussent les gladiatrices des temps 

moderne à agir, je crois que, comme société, il est temps 
de reconnaitre l’apport considérable des femmes à la lutte 
que nous menons. Les femmes travaillant en santé, en édu-
cation, en petite enfance, dans les services essentiels et 
dans les organismes communautaires tiennent la société à 
bout de bras.

Dans quelques semaines, je soulignerai le 20e anniversaire 
de l’obtention de mon baccalauréat en enseignement. De 
toute ma carrière, je n’ai jamais été autant terrorisée que 
je le suis cette année. Ce n’est ni le virus, ni les élèves, ni 
même les bienpensants de l’éducation qui m’empêchent 
de dormir la nuit. Ce qui me fait peur plus que tout est l’ab-
sence flagrante de ligne directrice ou de plan de match 
clair de la part du Ministre Roberge. Depuis la rentrée, les 
enseignantes doivent composer avec une décision impro-
visée par-dessus l’autre. Les directives ambiguës et souvent 
contradictoires semblent changer selon le gré du vent ou 
selon la couleur des sous-vêtements du Ministre. Dans un 
climat social déjà très incertain et anxiogène, les ensei-
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Mettre un visage sur mes héroïnes de la 
pandémie
Un des constats que la pandémie nous a permis de faire, 
c’est que les femmes ont joué un rôle crucial dans ce 
qu’on a qualifié « la plus grande bataille de notre vie ». 
Sans les femmes, pas de soins de santé, pas d’école ou-
verte, pas de CPE et j’en passe. Les femmes ont répondu à 
l’appel et ont soutenu un système fragilisé par des années 
de gestion sexiste et néolibérale. À l’issue de cette crise 
sanitaire que restera-t-il de tout cela ? Quel sort sera réser-
vé aux femmes, elles qui ont tenu le fort ? Dans cet article, 
je souhaite mettre en lumière des femmes qui, chacune 
à leur manière, ont répondu à l’appel. Ces femmes sont 
pour moi des héroïnes.

Kim Martel
Kim est ma petite sœur. 
C’est une femme de 
cœur. Elle travaillait pour 
un service de traiteur, 
mais la pandémie et ses 
restrictions l’ont pous-
sée à se trouver un nou-
vel emploi. Elle a donc 
décidé de mettre son 

savoir-faire à contribution dans le milieu hospitalier. Ainsi, 
elle occupe aujourd’hui un poste de cuisinière au nou-
veau CHUM. De nature timide et modeste, j’avais envie 
de tourner les projecteurs sur cette femme. Son travail pré-
caire et sur appel l’amène parfois à travailler très tôt le 
matin, avant même l’ouverture de la garderie. Parfois, elle 
doit travailler la fin de semaine. D’autres fois, elle termine 
le travail après la fermeture de la garderie. Ces horaires 
atypiques et variables sont un vrai casse-tête pour cette 
maman d’un jeune garçon de 3 ans. Malgré son horaire 
chargé, elle me livrait mes courses à la porte quand j’ai 
eu la COVID-19. Son travail, elle l’exécute avec attention, 
précision et fierté. Bien qu’elle n’intervienne pas directe-
ment auprès des patients, j’estime que comme chaque 
employé de l’hôpital, elle participe à un effort collectif de 
fournir des soins et un service de qualité aux patients. Elle 
s’efforce de cuisiner aux convalescents des repas sains et 
équilibrés et qui respectent certaines diètes strictes jour 
après jour. Au plus fort de la deuxième vague, pour faire 
face à la hausse des hospitalisations reliées à la COVID-19, 
on a recommencé à admettre des patients à l’Hôtel-Dieu. 
Kim y a aussi travaillé. Cet hôpital, rappelons-le, a été 
fondé par une femme en 1645. En effet, Jeanne-Mance 
avait répondu à l’appel d’un certain M. de La Dauversière 
et avait entrepris la grande traversée avant de mettre le 

gnantes doivent s’armer de patience et de visières afin 
de répondre aux besoins énormes des élèves. Alors que 
les enseignantes, comme les autres travailleuses essen-
tielles se démènent pour prendre soin de la société, en 
plus de leurs familles, je me pose la question suivante : mais 
qui prend soin de nous…? À la lumière des offres patro-
nales aux employées de la fonction publique, force est de 
constater que ce n’est clairement pas le gouvernement !

Cette année, les enseignantes sont au front. Elles survivent 
du mieux qu’elles le peuvent pour le bien des élèves. Elles 
donnent de leur temps sans compter. Elles se dévouent 
corps et âmes. Elles ont sauté dans l’arène et mènent 
le combat de leur vie. Elles le font parce que c’est ce 
qu’elles ont toujours fait. Les femmes ont toujours répondu 
présentes, bien avant l’appel du Ministre. Plusieurs parmi 
nous paieront de notre santé. Nous laisserons nos tripes 
dans l’arène.

La profession enseignante est à la croisée des chemins. Nos 
conditions de travail se sont détériorées à un tel point que 
nous n’en pouvons juste plus. J’en suis à ma cinquième né-
gociation nationale. Il est temps plus que jamais d’exiger 
ce qui nous est dû : des conditions de travail à la hauteur 
de notre expertise. Nous n’avons plus rien à perdre. Enfi-
lons nos armures, élançons-nous et crions : « Ave Roberge, 
morituri te salutant !! ».

À mes consœurs du comité de la condition des femmes, 
sachez que si je dois sauter dans l’arène, c’est avec vous 
que je choisis de le faire. Vous êtes ma tribu, mes per-
sonnes. Sylvie, Cynthia, Marie-Claude, Naïma, Rosalie : je 
vous aime. Je sais que si je tombe au combat, vous me 
rattraperez.

■ Marie-Hélène Nadeau, école Des Roseraies
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pied à Ville-Marie. Je sais, ma sœur n’est peut-être pas 
Jeanne-Mance. Ceci étant dit, lorsque le téléphone 
sonne, elle répond à l’appel, revêt son masque et se pré-
sente afin de mettre un peu de bonheur et de soleil dans 
chaque assiette qu’elle prépare.

Marie-Hélène Nadeau
Marie-Hélène est une 
militante que j’ai appris 
à connaître dans dif-
férentes actions syndi-
cales. C’est une femme 
de conviction, intelli-
gente, forte et incroya-
blement drôle. Malgré 
le fait que la pandémie 
nous a tous pris par sur-
prise et frappés de plein 
fouet, elle n’a pas cessé pour autant de monter la garde. 
Détentrice d’une maîtrise en éducation, elle enseigne 
au préscolaire depuis maintenant plusieurs années. Au 
niveau syndical, elle est impliquée sur plusieurs comités 
ou instances du SEPÎ et de la Fédération autonome de 
l’enseignement (FAE). D’ailleurs, elle vient tout juste d’être 
élue au comité d’action et mobilisation (CAM) de la FAE. 
Notons qu’elle est la seule femme qui siège sur ce comité. 
Outre l’enseignement et la militance, elle est aussi super-
viseure de stage. À travers son implication, elle relève le 
défi d’instruire la jeunesse de demain, de former la relève 
enseignante et d’améliorer le sort des enseignantes et 
enseignants en poste. C’est une femme qui pense ce 
qu’elle dit et qui dit ce qu’elle pense. Lorsqu’elle est té-
moin d’une injustice, elle n’hésite pas à prendre la pa-
role. C’est l’appel du devoir, un devoir de justice. Dans 
ses temps libres, vous la trouverez probablement dans 
une manifestation ou en train de faire du bénévolat. 
Bref, la pandémie n’a diminué en rien sa vigilance ni son 
engagement pour défendre l’éducation dans toutes ses 
facettes et pour défendre les justes causes.

Stéphanie Charpentier
Stéphanie est une amie 
que j’ai connue alors 
qu’elle était à l’université. 
C’est une jeune femme 
brillante qui détient un 
DEC en sciences de la 
santé, un certificat en 
langue allemande ainsi 
qu’un baccalauréat et 
une maîtrise en sciences 
politiques. Au printemps 
dernier, alors que le Qué-
bec avait perdu le contrôle et que les éclosions faisaient 
rage dans les CHSLD, le premier ministre avait lancé un 
appel à la nation afin de venir prêter main-forte au per-
sonnel soignant. « On a besoin de bras » implorait François 
Legault. À titre d’employée de l’État qui occupe un poste 
à la CNESST au secteur de l’équité salariale, Stéphanie a 
répondu à l’appel. Elle s’est portée volontaire afin d’être 
redéployée dans un CHSLD. Sensible à la situation des 
aînés, elle ressentait le besoin de faire la différence. Ainsi, 
en mai, avec toute sa candeur, sa bienveillance et son 
dévouement, elle a intégré un CHSLD de l’île de Mon-
tréal. Au terme d’une formation en ligne de 3 heures, elle 
a été affectée au poste d’aide de service sur un étage 
en zone chaude. On avait un criant besoin de personnel 
la nuit et la fin de semaine. Par conséquent, ses quarts 
de nuit commençaient du vendredi au mardi. Soucieuse 
de ne pas propager la COVID-19, elle se faisait un devoir 
d’éviter le transport collectif et de se rendre au travail 
à pieds. Son parcours en CHSLD s’est terminé à la fin du 
mois de juillet alors que son étage a rebasculé en zone 
froide et qu’on assistait à l’arrivée d’une relève de prépo-
sés aux bénéficiaires nouvellement formées. Cette expé-
rience extrêmement difficile à bien des égards a aussi été 
marquée par des moments touchants empreints d’une 
grande humanité. Dans tous les cas, cet épisode laissera 
probablement des marques. À l’issue de cette crise sani-
taire, nous aurons un devoir de mémoire. Espérons que 
notre société saura tirer les leçons qu’elle doit tirer.

■ Cynthia Martel, école Alphonse-Pesant
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Chaque fois que j’entends ces mots, je revois, sur la coif-
feuse de ma grand-mère maternelle, la délicate bou-
teille de parfum ornée de 2 colombes qui s’embrassent. 
Je ferme les yeux et je me remémore son odeur délicate 
et florale. Je pense à tous les instants passés avec cette 
femme que j’ai tant aimée et qui aura marqué ma vie 
plus que toute autre personne.

Développé en 1948 par la maison 
Nina Ricci, ce parfum cherchait à 
faire rêver les femmes et leur ins-
pirer l’insouciance, le bonheur, 
la légèreté et la paix d’avant-
guerre. En choisissant le nom L’air 
du temps, ses créateurs ont voulu 
qu’il symbolise la modernité, l’in-
souciance et la joie de vivre.

Tout récemment, j’ai entendu 
ses mêmes mots prononcés dans 
un tout autre contexte. L’orateur 
prétendait que les accusations 
d’agression sexuelle étaient dans 
l’air du temps : désormais, tous 
les hommes sont pointés du doigt 
comme étant des agresseurs. 
Les pauvres hommes ne peuvent 
plus rien dire ou faire tellement ils 
craignent les femmes hypersen-
sibles trop rapides à dénoncer. 
J’ai été abasourdie par ces pa-
roles. Non seulement je les trouvées offensantes, mascu-
linistes et déplacées, mais, de surcroit, je ne pouvais pas 
croire que des propos de ce genre puissent être tenus 
par un homme occupant une profession à prédomi-
nance féminine. Le contraste entre le doux souvenir de 
ma grand-mère tant aimée et la violence évoquée par 
les propos tenus par le pauvre maladroit a résonné en 
moi longtemps.

L’exemple évoqué précédemment n’est malheureuse-
ment pas un incident isolé. Nous avons été plusieurs à 
remarquer les dérapages. Certains hommes se donnent 
parfois la liberté de s’adresser à leurs contreparties fémi-
nines de manière irrespectueuse, dénigrante, condes-
cendante ou intimidante. Rappelons-nous du comble de 
la « mononclerie » du Premier Ministre Legault, le 22  juin 

dernier, lors du remaniement ministériel. Alors qu’il an-
nonçait que Mme Sonia LeBel, avocate de formation, 
occuperait dorénavant la fonction de présidente du 
Conseil du trésor, M Legault s’était attiré la fougue des 
internautes « woke » en prononçant 4 simples mots : « Au 
trésor, mon trésor ». Je pense que nous étions des milliers 
à écouter le point de presse et à avoir pensé : « wow… 

vraiment ? ». En 2017, le lende-
main de l’élection de Valérie 
Plante à la mairie de Montréal, 
les grands médias s’étaient 
empressés de publier des ar-
ticles sur… son mari. On souli-
gnait le courage de ce brave 
homme, marié à une femme 
carriériste, qui devait assumer 
une part des tâches familiales 
afin de permettre à la nouvelle 
mairesse d’occuper ses fonc-
tions. Attention, le choix de 
mots n’est pas anodin. Il y a 
tout juste quelques semaines, 
lors de l’inauguration présiden-
tielle américaine, les médias 
du monde entier se sont inté-
ressés aux choix vestimentaires 
de la Dre Jill Biden, première 
dame des États-Unis et de la 
vice-présidente nouvellement 
élue, Mme Kamala Harris. Je 

ne me souviens pas d’avoir 
lu quoique ce soit sur les choix vestimentaires de leurs 
conjoints. Dre Biden a été enseignante pendant des dé-
cennies. Elle est détentrice d’un doctorat EN ÉDUCATION. 
Mme Harris est la première femme, une femme racisée 
de surcroit, à être élue à la Maison Blanche. Malgré tous 
les accomplissements réunis de ces 2 femmes, la question 
la plus pertinente à leur poser était : « Who designed your 
outfit ? ». Les exemples que je cite ne sont pas réservés ex-
clusivement aux femmes en politique. Chacune de nous 
l’avons vécu. En nous appelant « la p’tite madame », en 
nous coupant la parole ou en profitant de leur forte voix 
pour se faire entendre par-dessus nous, je ne crois pas 
que nos collègues réalisent la portée de leurs gestes et 
paroles.

[SUITE À LA PAGE 7]
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Tout d’abord, allons-y avec ce qui est le plus évident. 
Lorsqu’un homme se permet de dénigrer une femme, il lui 
envoie un message très clair : elle n’est pas son égale. Elle 
ne mérite pas la place qui lui revient. Elle ne mérite pas 
le respect et la considération qui lui sont dus. Elle ferait 
mieux de se taire et de retourner s’asseoir (certains ose-
ront même nous dire de retourner dans nos cuisines !). Que 
ces gestes et paroles soient délibérés ou inconscients, ils 
ne sont tout simplement pas acceptables. Peu importe le 
contexte ou la situation, chacune de nous mérite d’être 
respectée, reconnue, écoutée et entendue. Nous méri-
tons un minimum de bienveillance et de courtoisie de la 
part de nos collègues masculins. J’irais encore plus loin : 
dans un corps d’emploi occupé à près de 75 % par des 
femmes, les enseignantes ne devraient pas avoir à reven-
diquer leur droit de se faire entendre. Sans enlever le droit 
de parole aux hommes, il est tout à fait normal que la pa-
role des femmes occupe une place plus importante dans 
nos échanges. NOUS SOMMES MAJORITAIRES. Les prin-
cipes de représentativité et d’équité à même nos comités 
et nos instances ne devraient même plus être débattus. 
Les femmes doivent se battre pour se faire reconnaitre 
partout ailleurs en société. Comme les infirmières l’ont fait 
il y a quelques années, il est temps pour nous de nous ré-
approprier la profession enseignante. Finissons-en avec le 
vieil adage que le masculin l’emporte.

Maintenant que l’évidence a été nommée, j’aimerais 
attirer votre attention sur un effet pernicieux et moins 
facilement perceptible du manque de respect dont sont 
victimes les enseignantes de la part de leurs collègues 
enseignants. Nous sommes présentement en période de 
négociation nationale. Les offres patronales déposées 
aux employées de la fonction publique, emplois princi-
palement occupés par des femmes, témoignent encore 
une fois que les décisions politiques, sociales et financières 
sont prises par des hommes, pour des hommes. Comment 
se fait-il qu’en ce moment, le gouvernement caquiste 
soit en mesure de trouver de l’argent pour le popcorn de 
Monsieur Guzzo ou le cirque de Monsieur Laliberté alors 
qu’il n’en a pas pour la classe de maternelle de Madame 
Nadeau (pas la p’tite madame, juste Madame) ? Comme 
si les offres patronales insultantes ne suffisaient pas, les en-
seignantes ne sont-elles pas montrées du doigt par la po-
pulation générale qui, d’un côté de la bouche, nous dit 
« je ne sais pas comment tu fais…? » mais qui, de l’autre, 
nous dépeint comme des princesses gâtées geignardes 
qui finissent tôt et qui sont toujours en vacances. Combien 
de fois, lors de débats sur nos moyens de pression avons-

nous entendu rejaillir la fameuse crainte de « opinion pu-
blique » ? Peu importe le nombre de fois que j’entends cet 
argument, je me demande encore pourquoi nous nous y 
attardons. Nous n’avons jamais eu l’appui de la popula-
tion. Nous ne l’avons pas présentement. Pourquoi cher-
cher à préserver un lien qui n’existe pas ? Ouvrons-nous 
les yeux Mesdames : cette situation n’est pas différente 
de toutes les autres situations que nous avons vécues. Le 
respect et la reconnaissance ne nous seront pas donnés 
dans une belle boite dorée parce que nous avons souri et 
cligné des yeux poliment. Nous l’obtiendrons en élevant 
nos voix et en l’exigeant.

Bon, je m’emporte un peu et je m’écarte du sujet. Où 
en étais-je ? Ah oui ! C’est ça! En quoi les enseignants 
sont-ils perdants lorsqu’ils se permettent ou permettent 
à un confrère de manquer de respect envers une en-
seignante ? La réponse est simple : en adoptant de tels 
comportements, vous ouvrez la porte aux autres. En man-
quant de respect envers les enseignantes, les enseignants 
envoient le message au gouvernement et à la popula-
tion qu’il est tout à fait acceptable d’agir ainsi. Messieurs, 
vous vous tirez dans le pied : de manquer de respect à 
une enseignante, c’est de manquer de respect à la pro-
fession enseignante. En ternissant nous-mêmes, à même 
nos rangs, l’image de la profession, nous donnons carte 
blanche au patronat de continuer de minimiser notre ap-
port collectif, de dévaloriser notre expertise, de nous en 
demander toujours plus et de légitimer les offres salariales 
minables présentées.

Alors, Messieurs, la prochaine fois qu’il vous viendra à l’es-
prit de diminuer une collègue enseignante, posez-vous la 
question suivante : votre masculinité est-elle plus impor-
tante que notre reconnaissance professionnelle et nos 
conditions de travail ? Après tout, le respect, c’est dans 
l’air du temps….

■ Marie-Hélène Nadeau, école Des Roseraies
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INFO | ENCORE ET TOUJOURS SOUS LA LOUPE DE LA SOCIÉTÉ

Au XXIe siècle, la femme est encore chosifiée. Étonnam-
ment, bien qu’elle occupe de plus en plus de postes à 
différents niveaux, cette dernière est encore associée 
à un être ou sexe faible. Gandhi a dit : « Appeler les 
femmes sexe faible est une diffamation, c’est l’injustice 
de l’homme envers la femme. Si la 
non-violence est la loi de l’humanité, 
l’avenir appartient aux femmes ».

Avez-vous déjà pris le temps d’écouter 
tout ce qui se dit au sujet de la femme 
dans dans notre société ? Quels sont 
ses droits ? Jusqu’à quel moment ses 
choix et ses ambitions doivent-ils être 
jugés ? Plusieurs questions, mais pas 
toujours des réponses claires et nettes 
pour les générations futures.

Je suis femme. J’ai le droit de me 
raser ou pas. De me maquiller ou 
non. De porter des talons ou pas. 
D’être à la mode ou non. De porter 
de faux ongles ou pas. D’avoir droit 
à n’importe quelle chirurgie ou non. 
Finalement, de ne pas ressembler à 
la « féministe » comme un cliché. Oui ! 
Vous avez envie d’ajouter d’autres faits ! Oui, vous avez 
le droit de mentionner tout ce qui vous passe à l’esprit, en 
lisant ces quelques lignes. J’ai le droit d’être totalement 
féministe et de me faire respecter. Je n’aime pas qu’un 
homme ou une femme me juge sur mon image. Comme 
si être féministe devrait ressembler à une image. 

En 2021, j’ai du mal avec le fait qu’à peu près n’importe 
qui se donne le droit de juger sur le « look » des femmes. 
Tout comme sur le mot émancipation de la femme. Ce 
terme qui est mal compris dans notre société. L’émanci-
pation de la femme ne signifie pas que toutes les femmes 
doivent travailler. Si pour moi, être émancipée c’est de 
rester à la maison et de m’occuper comme je le pense, 
cela sera différent d’une autre qui définit son émancipa-
tion en allant au travail.

Tout ceci pour dire que peu importe le choix que les 
femmes font, elles sont constamment scrutées sur leur 
apparence physique, leur choix, sur la maternité, leurs 
capacités, etc.

C’est depuis le XIXe que la place de la femme com-
mence à se définir dans la société. Être féministe est 
une conviction que les femmes doivent avoir les mêmes 
droits que les hommes. Deux siècles plus tard, la femme 
vit encore dans l’inégalité. Elle est encore sous-estimée, 

jugée sur tous les plans. Bien que 
les victoires soient variables d’un 
pays à un autre, d’une coutume 
à une autre, etc. Quel héritage 
allons-nous laisser aux générations 
futures ?

Je termine mon message en 
mentionnant que je suis mère de 
deux adorables adolescentes. 
Face à cette société divisée, je 
leur enseigne qu’elles ont le droit 
de s’accepter telles qu’elles sont, 
d’accepter leur poids, leurs cica-
trices, de faire le choix de ce 
qu’elles aimeraient être dans la 
société, de s’y affirmer, d’occuper 
les postes qu’elles voudront dans 
leur carrière, de faire de bons 
choix dans les années à venir. Elles 
ont appris qu’il n’y a aucune limite 

à ce qu’elles peuvent accomplir en tant que femmes 
qui vont se démarquer. Qu’elles ne tombent pas dans le 
mythe de l’instinct maternel. À travers différents courants 
entourant le mot féministe, j’ose croire que nous serons 
en mesure de nous affirmer en étant dans une posture de 
s’intégrer et de nous affirmer dans notre société.

Simone de Beauvoir a dit : « Personne n’est plus arrogant 
envers les femmes, plus agressif et méprisant, qu’un 
homme inquiet pour sa virilité ».

■ Risse Rosalie Kenababu Ndala, école Des Roseraies
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INFO | « IL N’Y A PAS QUE DES CHEVEUX SOUS MON HIDJAB ! »

Par moments, certains événements nous interpellent sur 
des choses que l’on considère anodines à nos yeux, mais 
perçues par d’autres comme des faits particuliers.

C’est le cas notamment du voile porté par des femmes 
dans notre société et qui re-
présente un habillement sym-
boliquement religieux.

Un des événements m’ayant 
marqué est celui survenu 
lorsque je faisais mon premier 
stage en enseignement dans 
une école primaire située à 
Montréal-Nord, un élève de 
6e année m’a posé une ques-
tion avec un petit sourire naïf, 
mais curieux de connaître ma 
réponse : « As-tu des cheveux 
sous ton voile ? ».

C’est une question légère en 
prononciation, certes, mais 
lourde de sens, car tout son poids réside dans celui qui l’a 
posée : un enfant.

Répondre à l’enfant ce que l’adulte, en personne ma-
ture, assimile le sens du port du voile, il faut trouver les mots 
justes et les arguments probants, mais difficilement com-
préhensibles pour un enfant de cet âge.

C’était ma première expérience en enseignement au 
Québec où j’étais confrontée en tant que stagiaire à 
l’innocence d’élèves poussés plus par la curiosité d’ap-
prendre et de connaitre, plutôt que par la ruse et les pré-
jugés de certains adultes réfractaires de la tolérance et 
de la liberté des cultes.

Pourtant, comme un événement n’arrive jamais seul, 
j’étais tout aussi étonnée par la réponse de son amie de 
classe assise à côté de lui, de lui dire : « Évidemment qu’elle 
a des cheveux. Pourquoi porte-t-elle un voile dans ce cas-
là !? ». L’enfant fut satisfait de la réponse de sa camarade.

À travers cet événement, je me suis rendu compte de ce 
que pourrait être le regard des gens envers le port du voile.

En effet, contrairement à l’instinct de curiosité qui a pous-
sé l’élève à poser cette question, c’est plutôt les agis-
sements de personnes adultes ayant atteint la maturité 
intellectuelle qui préfèrent s’attarder sur des préjugés en-
vers les femmes voilées sans faire l’effort d’aller au-delà

de l’aspect externe de la personne et découvrir l’âme qui 
le porte. Ce type d’agissements a pour autant un nom 
dans notre société canadienne comme partout ailleurs : 
LA DISCRIMINATION RELIGIEUSE.

Pour ces adultes réfractaires au 
port de voile, il faut juste savoir 
qu’une personne se définit par ses 
actes et non pas par son aspect 
physique, de savoir également 
qu’il n’y a pas que des cheveux 
sous un voile ! Mais une femme qui 
a quitté son pays d’origine pour 
un nouveau départ et trouvé sa 
place dans une société tolérante 
et sans préjugés. Elle qui a quitté un 
empire qu’elle a bâti pendant des 
années pour entamer une nou-
velle vie dans un monde meilleur : 
un « Québec multiculturaliste ».

Cette femme qui se bat au quo-
tidien pour avoir une place dans une société autre que 
la sienne, une femme qui milite pour l’équité « homme-
femme », une femme qui a réussi à trouver une place en 
enseignement et qui fait tout ce qu’elle peut pour incul-
quer à ses élèves l’amour de l’école et se préoccupe de 
leur motivation scolaire et de celle de ses enfants.

En femme voilée comme stigmatisée par certaines per-
sonnes du Québec, je préfère me considérer comme une 
femme qui porte le hidjab ou tout simplement le foulard 
qui couvre ses cheveux, mais en aucun cas ne couvre 
aveuglément son cœur.

Je porte un hidjab par pure conviction personnelle, tout 
en restant maîtresse de mes décisions et mes choix. Je 
reste également cette femme capable de donner son 
opinion et assumer ses idées pour un monde prospère et 
meilleur dans le respect des principes fondamentaux de 
la société où elle vit et dans laquelle elle évolue.

Enfin et en réponse à la question de l’élève de 6e année 
qui sera l’adulte de demain garant d’une société juste et 
tolérante : Oui sous ce hidjab, j’ai des cheveux comme 
tout le monde, je réfléchis comme tout le monde, j’ai des 
sentiments comme tout le monde, je peine comme tout le 
monde, je ris comme tout le monde, mais surtout : j’aime 
mes semblables comme il est demandé par notre religion 
et, je l’espère de tout cœur, comme tout le monde.

■ Naïma Aït Mesghat, école Pierre-de-Coubertin
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INFO | L’HORLOGE

Le corps d’une enseignante est réglé comme une hor-
loge. On peut facilement deviner le moment de l’année 
en jugeant du niveau de fatigue des profs. À la fin du mois 
de février, nous nous trainons jusqu’à la semaine de re-
lâche. Au retour de cette pause bien méritée, un petit re-
gain d’énergie se fait sentir, nous permettant d’entamer 
le sprint final pour boucler l’année scolaire. Le 13  mars 
2020, le temps s’est arrêté. Au début, nous nous sommes 
réjouies du congé inattendu. Graduellement, nous avons 
réalisé que cette pause temporaire allait s’étirer. Nous 
n’allions pas retrouver nos élèves, nos classes, nos écoles, 
nos collègues… Notre quotidien n’allait pas reprendre 
son cours.

Un congé ? En mars ? Mon horloge d’enseignante n’y 
comprenait plus rien. Je ne savais plus quoi faire de 
ma peau. Après avoir appris à faire du pain, gavé mes 
proches comme des oies, fait le tour de Netflix, lavé 3 fois 
les murs de mon appartement, classé mes épices en 
ordre alphabétique, fait le ménage de ma garde-robe 
en m’inspirant de Marie Kondo et, dans un moment plu-
tôt regrettable, avoir essayé de me couper les cheveux 
moi-même, j’ai touché le fond. Mon hyperactivité d’en-
seignante du préscolaire ne se contenait plus. Je devais 
trouver un moyen de m’occuper, de canaliser mon éner-
gie, de gérer mon anxiété, de me sentir utile. J’avais be-
soin de prendre soin des gens, de sentir que je contribuais 
à l’effort collectif. J’avais besoin d’apprendre à être moi 
sans être enseignante.

Pour le bien-être de mes proches qui commençaient à 
me trouver un peu trop germaine, j’ai décidé de faire du 
bénévolat. Étant profondément féministe et engagée so-
cialement, j’ai choisi de m’impliquer dans un organisme 
venant en aide aux femmes. Coiffée de ma casquette 
FAE pour camoufler ma « coupe de cheveux » improvisée 
et de mon beau sourire de maitresse d’école, 3 matins par 
semaine, je me suis rendue au Pavillon Patricia Mackenzie 
de la Mission Old Brewery pour servir à déjeuner et faire 
la vaisselle pour des femmes en situation d’itinérance. Je 
m’y rendais remplie de bonnes intentions, mais je n’avais 
aucune idée dans quoi je m’embarquais. Je pensais 
connaitre et comprendre la réalité de ces femmes; je me 
suis rapidement aperçue que ce n’était pas le cas.

Trop souvent, les femmes en situation d’itinérance passent 
inaperçues. Cependant, ce n’est pas parce que nous ne 
les voyons pas qu’elles n’ont pas besoin d’aide. D’abord, 
les organismes venant en aide à ces femmes sont sévè-

rement sous-financés; ils ne reçoivent qu’une fraction des 
sommes allouées aux organismes venant en aide aux 
hommes. De plus, les intervenantes doivent faire face aux 
demandes croissantes sans avoir accès aux ressources 
nécessaires.

Au fil des semaines, j’ai arrêté de voir ces femmes comme 
des usagères. J’ai appris à les connaitre. Je me souve-
nais de ce qu’elles mettaient dans leur café et ce qu’elles 
aimaient sur leurs toasts. Je prenais plaisir à circuler entre 
les tables, à remplacer les chaises et à remplir leurs tasses 
comme si j’étais serveuse chez Cora. J’ai adoré écou-
ter leurs parcours de vie. Ce que j’ai appris est que cha-
cune d’elles est comme moi : elles ont été des filles, des 
femmes, des mères, des sœurs, des amies, des travail-
leuses, des personnes significatives pour les gens qu’elles 
ont aimés. Elles ont fui des conjoints violents, ont été vic-
times d’agressions sexuelles, ont perdu leur emploi, ont 
dû avoir recours au travail du sexe pour survivre, ont été 
rejetées en raison de leur orientation sexuelle ou de leur 
identité de genre, ont traversé des crises, ont vécu des 
problèmes de santé mentale ou ont vécu des problèmes 
de dépendance. Les raisons qui les ont menées vers l’iti-
nérance diffèrent, mais une chose les rassemble : trop 
souvent dans leurs vies, elles ont été invisibles, oubliées.

Ces femmes, qui n’ont rien, m’ont accueillie à bras ou-
verts. Elles m’ont souri. Elles ont partagé leurs histoires avec 
moi. Elles m’ont fait rire. Elles m’ont fait pleurer. Elles m’ont 
fait rager en essayant de frotter du «  sirop de poteau » 
sec sur le plancher. Elles m’ont laissée prendre soin d’elles. 
Elles ont mangé les 120 brioches à la cannelle que j’ai cui-
sinées pour Pâques parce que je ne savais plus comment 
gérer mon anxiété. Elles ont donné un sens à ma vie alors 
que je me sentais perdue et inutile. Elles m’ont donné un 
refuge, un endroit où je me sentais bien alors que j’avais 
l’impression que tout s’écroulait. Elles m’ont ouvert leurs 
cœurs et m’ont accueillie.

Avec le recul, je réalise que ces femmes ont fait bien plus 
pour moi que j’ai pu en faire pour elles. Elles m’ont per-
mis d’apprécier tous les privilèges dont je bénéficie. Elles 
m’ont appris plein de choses et m’ont aidée à grandir. 
Elles m’ont appris l’humilité, la compassion, l’ouverture 
et la reconnaissance. Elles m’ont permis de retrouver ma 
force. À chacune d’elles, j’aimerais leur dire : « Je te vois 
maintenant, je sais que tu es là, je t’entends. Merci de 
m’avoir redonnée espoir. Merci de m’avoir permis de 
me retrouver ».

[SUITE À LA PAGE 9]
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INFO | OCCUPY !

Ce n’est qu’à partir de la 
Première Guerre mondiale 
que se cristallise le vent de 
modernisme qui souffle sur 
les femmes. Elles ont sup-
porté la crise politique et 
sociale pendant la guerre et 
ont acquis le droit de vote. 
De ce fait, elles s’éloignent 
peu à peu de l’effacement 
qui a caractérisé leur histoire 
en occupant de plus en plus 
d’espace dans la vie publique. Cette transformation est 
également visible dans la littérature. Leur style change. 
Les femmes ne se contentent plus seulement de mettre 
en scène les égarements du cœur, mais écrivent des té-
moignages liés à la vie en général. C’est ce que fit Virgi-
nia Woolf, en 1929, lorsqu’elle publia Une chambre à soi 1.

Virginia Woolf défend la cause des femmes en allant 
bien au-delà de l’axe des revendications féministes de 
son époque. Alors que celles-ci s’articulent principale-
ment autour de l’inégalité juridique entre les hommes et 
les femmes, Woolf s’interroge sur le rapport entre créati-
vité et identité sexuelle. L’autrice entend nous démontrer 
l’effet néfaste du manque de tradition sur les écrits et la 
parole des femmes. Tous les anciens genres littéraires, la 
phrase, les valeurs qu’elle véhicule, tous sont masculins et 
ne peuvent en l’occurrence convenir à une femme. Elle 
invite donc les femmes à créer un nouveau genre afin 
de débuter la tradition qui soutiendra la pensée, la prose, 
mais surtout la parole féministe. Que de chemin parcouru 
depuis. Que de chemin à parcourir encore afin de faire 
entendre notre voix…

Les femmes ont trop 
longtemps constitué le 
miroir grossissant de la 
supériorité masculine 
et l’émancipation de 
la « petite madame » 
est perçue par certains 
comme une menace. 
En effet, si le miroir se 
brise ou se déforme, 
c’est le pouvoir même 
du patriarche qui est mis 

en péril. L’attitude critique de certains hommes envers le 
génie féminin constitue le principal obstacle à l’incandes-
cence de la créativité féminine. Le premier ministre Fran-
çois Legault est d’ailleurs l’incarnation même de cette 
propension à diminuer l’apport des femmes à la société. 
Lorsqu’il parle de « nos anges gardiens », il méprise le tra-
vail des femmes et, bien que son discours paternaliste soit 
inacceptable, l’expression a mainte fois été reprise, rare-
ment critiquée.

Aujourd’hui, bien que les femmes refusent de vivre sous le 
joug d’un régime patriarcal qui les infériorise, elles conti-
nuent d’évoluer dans une chambre à soi symbolique lo-
gée au cœur même de la tradition masculine. Il est plus 
que jamais indispensable qu’elles occupent l’espace 
qui mènera à leur affirmation en cessant d’accepter de 
modeler leur discours aux valeurs masculines. Prenons la 
place qui nous revient avec une voix et des mots qui nous 
ressemblent. Occupy !

■ Sylvie Zielonka, SEPÎ

1 �Une chambre à soi, de Virginia Woolf, 1929, traduction Clara Malraux, 
éditions Denoël, 1977

Si jamais vous êtes dans le quartier Centre-Sud, sur le boulevard De 
Maisonneuve Est et que vous voyez des murs ornés de fleurs colorées 
peints à la main, arrêtez-vous un instant pour penser à ces femmes in-
visibles. Souriez aux femmes que vous croiserez. Offrez-leur à manger. 
Faites preuve de bienveillance; vous ne pouvez même pas imaginer 
les épreuves qu’elles ont pu traverser.

Je tiens à remercier Vincent Vézina, enseignant de 3e  année au 
CSSMB, qui a accepté de m’accompagner dans cette aventure. 
Merci d’avoir plongé ton bras jusqu’au coude dans l’eau stagnante 
pour aller déloger la substance gluante non-identifiée qui bloquait le 
drain. Même si tu m’as arrosée plus d’une fois d’eau de vaisselle par 
maladresse, je suis heureuse d’avoir pu partager cette expérience 
avec toi. #teammaitressesdécole

■ Marie-Hélène Nadeau, école Des Roseraies
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